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Presse  

Festival Off Avignon 2007 �





La Marseillaise 
17/07/07 – Jean-Michel Gautier 
 
 
« Comment croire en Dieu aujourd’hui ? » 
 

Théâtre du Petit Louvre. Le Visiteur, une pièce universelle 
écrite par Eric-Emmanuel Schmitt. 
 
« Comment croire encore en Dieu dans un monde où 
l’horreur le dispute à l’abominable, où la bombe extermine, 
où sévit comme jamais la discrimination raciale, où l’on 
invente des camps de rééducation ou d’extermination ? 
Bref, comment croire en Dieu à l’issue de ce XXe siècle si 
meurtrier, si méthodiquement meurtrier ? » 
Pour essayer de répondre à ce questionnement, Eric-

Emmanuel Schmitt met en scène Freud face à Dieu, discussion riche, passionnante, entre deux 
êtres qui ne sont d’accord sur rien et qui ne croient ni en l’un ni en l’autre.  
Ainsi un soir de 1938, les nazis ont envahi l’Autriche, commencent les persécutions des juifs. 
Freud est protégé pour un temps, mais un soir sa fille est arrêtée, il a peur pour elle.  
Se retrouvant seul dans son bureau après la visite d’un policier peu scrupuleux, Freud, songe ou 
réalité, se retrouve face à face avec un individu qui se prétend Dieu.  
Cocasse rencontre qui pourrait devenir grotesque si ce n’était la plume  de l’auteur qui est superbe 
et aussi derrière la mise en scène sobre et délicate de Gildas Bourdet. Mais il faut le reconnaître il 
a aussi un jeu d’acteurs magnifiques, tous le quatre sont admirables et apprécions au passage le 
jeu de Benoît Verhaert qui donne une vision sublime de son personnage, sorte de joker à la 
Nicholson, virevoltant, aérien, fin, subtil il arrive à donner l’illusion d’un être hors norme, il est 
somptueux… on resterait longtemps encore à suivre leur discussion. 
Une pièce universelle où chacun apprend à écouter l’autre c’est-à-dire à le respecter, Eric-
Emmanuel Schmitt écrit d’ailleurs : «  Les Juifs y voient une méditation hassidique, les chrétiens 
une pièce pascalienne sur le Dieu caché, les athées y reconnaissent le cri de la détresse. »  
J-M Gautier 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 



 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Libération 
23/07/2007 – Willen  



 

Critiques de Presse à la création 

Le Vif/L'Express  
25/08/2006- Michèle Friche 

Scènes toniques à Spa 

Pour sa 47e édition, le Festival de Spa a repris du poil de la bête. 
Avec trois créations d'Eric-Emmanuel Schmitt, Fernando Arrabal et Serge Kribus, et une belle 
poignée de reprises et d'autres créations. 
 
Du ciel ou de la source, à Spa, l'eau ne troublait pas la somnolence un peu désuète de la cité 
thermale, en dépit des artistes de rue qui tentaient courageusement le happening à l'invitation du 
festival. Mais au casino, centre névralgique des opérations, le théâtre a bravé la morosité dès le 
début avec trois créations de styles opposés, sans omettre une quatrième production, l'excellent 
Bouvard et Pécuchet , adapté par Michel Tanner et baptiséà Mons en juillet. Il n'y a pourtant rien 
de commun entre les auteurs Eric-Emmanuel Schmitt, le très médiatique, Fernando Arrabal, 
mémoire vivante du Mouvement Panique (qu'il créa dans les années 1960 avec Roland Topor), et 
Serge Kribus, le Belge de Paris, discret... mais flamboyant !  
 
Face à l'intelligence très physique, superbement déployée par la troupe d'Une pucelle pour un 
gorille d'Arrabal (lire Le Vif/L'Express du 18 août), Le Visiteur d'Eric-Emmanuel Schmitt ronronnait 
davantage dans la tradition, tout en séduisant. Voici treize ans que cette pièce draine les foules, en 
Belgique comme ailleurs, par son brillant ping-pong oratoire, par son sujet aussi. Une nuit de 1938, 
à Vienne, surgit chez Freud un étrange personnage : un fou en rupture d'asile ? Une créature née 
du sommeil ? Ou... Dieu en chair et en os ? La conversation s'emballe à fleurets philosophiques 
entre l'athée farouche qu'est le Dr Freud, au seuil de l'exil forcé, malade, et dont la Gestapo vient 
d'emmener la fille... et cet Autre, omniscient, aussi fin analyste que son interlocuteur sur le terrain 
de la justification de l'existence de Dieu (et de la foi) alors que la gangrène nazie ronge l'Autriche. 
La forme est brillante, minutieusement dosée entre humour, ironie et gravité... mais très prévisible, 
et Le Visiteur enfonce pas mal de lieux communs sur une matière riche. Cette nouvelle production 
est signée Gildas Bourdet, qui " commet " une scénographie des plus réalistes (pas un livre, pas 
une potiche du cabinet de Freud n'y manque), ponctuée d'une bande sonore qui l'est tout autant. 
En revanche, sa mise en scène tient fermement le rythme et les comédiens emportent le morceau 
dans la rigueur et la virtuosité : Alexandre von Sivers se métamorphose en vieux docteur, aussi 
orgueilleux que fragile et Benoît Verhaert se coule en Dieu (ou ce qui y ressemble) avec une 
incroyable élégance, où la souplesse physique le dispute à l'insolence. Nathalie Laroche et Gérard 
Wauthia y ajoutent leur note parfaite. 
 
Si Eric-Emmanuel Schmitt a délaissé Paris pour vivre à Bruxelles, Serge Kribus a choisi l'option 
l'inverse et attaque le théâtre par tous les côtés : il écrit, met en scène et joue. A Spa, il était donc 
aux fourneaux pour mijoter L'Amérique, créé à Paris l'année dernière dans une autre mise en 
scène : un texte fort, bourré d'humour, d'angoisse, un road-movie des utopies des années 1970 et 
de ses réveils brutaux. Un morceau de choix pour deux comédiens, dont un Bernard Sens 
grandiose, le tout au travers d'une mise en scène ludique très efficace. Nous y reviendrons.  
M. Friche 



La Libre Belgique 
14/08/2006 - Philippe Tirard 
 

Spa, sous l'eau et les sunlights   

Ouverture sous un rideau de pluie pour le 47éme Festival de théâtre de Spa.  

Serge Kribus fait partager son rêve de "L'Amérique". Gildas Bourdet revisite "Le Visiteur" d'Eric-
Emmanuel Schmitt. Rien que du bon.  

En ce long week-end du 15 août à Spa, les articles les plus demandés dans les commerces sont le 
lainage et le parapluie. Ville d'eaux, par-dessous et par-dessus, souterraines et pluviales... Encore 
que les artistes de rue, comme Dogfish et Brik & Brol, aient bénéficié samedi après-midi de belles 
éclaircies pour étonner les passants de leurs clowneries et jongleries sur les tréteaux de la Place 
Royale.  

Dimanche, un ciel plombé pesait sur la bicyclette acrobatique et le mât chinois proposés en guise 
de "Fin de sieste" par le Dujoli Cirkus. Mais si dehors c'est presque l'automne, dans les salles du 
Casino, le baromètre affiche résolument "(f) estival". A en juger par les deux journées d'ouverture, 
la cuvée 2006 s'annonce comme un millésime mémorable.  

Il revenait à Guy Pion et Jean-Marie Pétiniot d'ouvrir le ban vendredi à 18 heures au Salon Gris, 
avec leur "Bouvard et Pécuchet", créé lors du Festival au Carré de Mons au début du mois de 
juillet. Michel Tanner, qui a signé l'excellente adaptation du roman de Flaubert ainsi qu'une 
efficace mise en scène, était présent, en bonne voie de convalescence, après un sérieux problème 
cardiaque survenu une semaine avant la première montoise. Béatrix Ferauge avait su alors mener 
l'affaire à bon port.  
… 
 
"Le Visiteur" revisité 

Plus grave sans doute, mais non moins fascinant, est le propos du 
"Visiteur" d'Eric-Emmanuel Schmitt, proposé au Petit Théâtre 
Jacques Huisman dans une nouvelle mise en scène de Gildas 
Bourdet, à l'initiative du Théâtre de Namur et du Public. Le célèbre 
metteur en scène français, responsable notamment d'un 
"Saperleau" de légendaire mémoire, a conduit sa distribution belge 
au travers de cette étrange nuit de Sigmund Freud avec autant de 
fougue que de précision.  
Alexandre von Sivers joue le père de la psychanalyse avec une 

tranquille autorité qui installe le personnage dès les premières secondes. Nous sommes bel et 
bien dans l'appartement de la Berggasse, dans une Vienne désormais incluse dans le IIIème 
Reich hitlérien, par une nuit de péril où la fille du médecin juif a été emmenée par un sbire de la 
Gestapo (Gérald Wauthia).  

Nathalie Laroche interprète avec conviction et justesse l'indomptable Anna, convaincue qu'il faut 
fuir un pays en proie à une meurtrière hystérie fasciste, fille aimante mais résolue à faire changer 
d'avis ce père redoutable qui croit encore qu'un Viennois ne peut être nazi.  

Dans la solitude de la nuit de Freud, survient le "visiteur", énigmatique personnage omniscient, qui 
ressemble furieusement à l'idée que pourrait se faire le scientifique du Dieu auquel il ne croit plus 
depuis l'enfance. Benoît Verhaert lui prête une grâce insolente, une élégance, une ironie, un 
mordant tout à fait inoubliables. La qualité de l'interprétation, encore une fois, et le rythme 
énergique - on souhaiterait parfois pouvoir respirer un peu - de la mise en scène confèrent à cette 
conversation fouillée sur l'existence de Dieu une tension dramatique qui ne découle pas forcément 
de ce texte brillant. Chapeau. P. Tirard   



 
Le Soir,  
14/08/2006 - Catherine Makereel 
 
 
Théâtre : Le Festival a débuté vendredi soir 

�
De sources sûres, Dieu est à Spa.  

Deux créations d'emblée. « Le visiteur », très attendu, n'a pas 
déçu. Tandis que Serge Kribus regrette notre société 
d'aujourd'hui.  

�

C'est bien connu, l'eau chaude, ça ramollit. On mettra donc sur le compte de ses excellents 
thermes l'assoupissement qui régnait dans les rues de Spa ce week-end. L'ouverture du Festival 
de théâtre, vendredi, ne semble pas avoir changé les habitudes de cette ville au calme helvète. Un 
seul indice indique la popularité de l'évènement annuel : on ne quitte aucun restaurant sans avoir 
été salué par un tonitruant « Bon spectacle ! ».Telle une nappe souterraine, le festival déploie donc 
ses bienfaits avec discrétion, mais n'en fait pas moins jaillir des créations qui font plus de bulles 
qu'un jacuzzi. Interrogeant toutes deux le sens de la vie et notre soif d'espoir, L'Amérique, de 
Serge Kribus (lire ci-dessous), et Le Visiteur, de Eric-Emmanuel Schmitt, amorcent ainsi un festival 
particulièrement inspiré. Les sources naturelles sont-elles propices aux expériences mystiques ? 
Ou avait-on ajouté un liquide suspect dans l'eau minérale locale ? Si Bernadette Soubirous a 
entraperçu la Sainte Vierge à Lourdes, des centaines de spectateurs ont vu mieux vendredi ! Dieu 
lui-même s'est incarné sur la scène du Casino, pour débattre de sa propre existence avec Freud. 
Texte à succès (le public adore voir Dieu en chair et en os), largement récompensé à Paris et 
ailleurs, ce nouveau Visiteur était très attendu, et n'a pas déçu. La pièce a tous les atouts pour 
nous convertir, à commencer par deux acteurs puissants dans les rôles principaux. 
Paradoxalement, c'est Freud, personnage délicieusement complexe, qui impressionne le plus. En 
cette nuit de 1938, dans la Vienne occupée, le vieux professeur voit sa vie basculer alors que sa 
fille (Nathalie Laroche) est emmenée pour interrogatoire à la Gestapo, qu'on le presse de fuir 
l'Autriche et qu'il se sent malade. Quand un inconnu - fou échappé de l'asile ou Dieu échappé des 
cieux - s'introduit mystérieusement chez lui, le doute envahit cet athée convaincu. Magnifique de 
précision, le jeu réaliste et rigoureux d'Alexandre Von Sivers ne laisse rien au hasard, oscillant 
entre l'intelligence et l'orgueil du père de la psychanalyse, d'une part, et l'épuisement d'un vieillard 
fragile et inquiet, de l'autre. Face à lui, Benoît Verhaert est en pleine forme. Avec sa redingote de 
dandy et son chapeau de magicien, le comédien étincelle. Virevoltant comme un diablotin, ce Dieu 
prend un malin plaisir à jouer de son enveloppe charnelle. Une composition savoureuse, drôle, 
plus proche d'un Pan païen que du vieux barbu sentencieux de l'Ancien Testament. Leur jeu 
pétillant et démonstratif semble entraîné par la mise en scène enlevée, et contraste avec la 
scénographie inspirée du véritable appartement de Freud à Vienne - qui ne tranchait pas par sa 
fantaisie. Pour faire croire à son Dieu, Gildas Bourdet use de tous les moyens pour nous 
convaincre d'abord de son Freud de 1938 : ultra réalisme des décors, chants nazis en bande 
sonore, officier gestapiste plus vrai que nature (Gérald Wauthia, toujours convaincant).Même les 
échanges brillants entre Freud et Dieu ont la fluidité d'une finale de Roland Garros. La mécanique 
marche bien. Trop bien. Avec son habileté coutumière, Eric-Emmanuel Schmitt fait résonner les 
cordes sensibles, des athées et des croyants à la fois. Tout le monde y trouve son compte. Le seul 
reproche qu'on lui fera concerne sa technique, aussi efficace qu'un canon à balles de tennis : il 
vise juste, mais sans surprendre. Comme un bon Normalien, Schmitt rend une copie 
impressionnante, agréable à voir et à lire, mais qui manque un peu d'authenticité.�C. Makereel 

 
 

 



 


